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De l’eau sur un feu 

Un jour, 

Tous les jours, 

La même terreur, 

La même peur, 

Se répète sans cesse, 

Comme un trou dans mon ventre, un trou dans 

ma tête, 

Comme tomber du ciel, ou se faire enterrer. 

 

Cette peur qui revient a un adversaire, 

La joie. 

D’être entre amis, avec la famille. 

Voilà la faille de cette peur qui me consume, 

De l’eau sur un feu.                                     B03 

L’automne finalement se meurt  

L’automne finalement se meurt et arrive l’hi-

ver. 

C’est Noël bientôt. Il va falloir penser aux ca-

deaux et faire le sapin : 

Décorer la maison et trouver des idées de me-

nu. Parce que c’est la tradition de faire un repas 

ambitieux : dinde farcie, chapon et la fameuse 

bûche ! 

Rassembler la famille, ce qui n’est pas toujours 
facile car chacun a son métier et si le patron 
vous demande d’être absent, pas le choix, il  

Entre deux épisodes de poussées du virus, La-

vidéraille a fortement mobilisé. Nous avons été 

bien plus nombreux pendant quelques se-

maines. Beaucoup de brassages d’idées, plus 

assez de chaises...c’est l’essence du journal, le 

retour à un passé qui semble déjà lointain. 

Trop de textes, il a fallu trier, arbitrer, faire des 

choix.  

Les nouveaux venus avaient beaucoup à dire, à 

écrire, à déposer, à jeter. Les textes émeuvent, 

attristent parfois. Certains balancent, revendi-

quent, expriment leur réalité. Pas toujours en 

accord avec les autres. Les débats furent em-

preints de respect, mais vifs. Nous avons déci-

dé de porter leur parole. Elle existe. 

n’est pas possible de venir. Tout dépend de la 

profession : aide-soignante, boulanger, bar-

man, commerçants dans les chalets sur le mar-

ché de Noël, pompier, gendarme, les employés 

de restaurant, cuistot ou serveur … et tous les 

mecs qui se déguisent en Père Noël.  

Sylvain 



Chers lecteurs, vous pouvez devenir rédacteurs, en 

adressant vos textes ou dessins : 

Par mail : c.ouzilleau@ch-estran.fr 

Par courrier  : Lavidéraille UTAT CH estran 

Le travail, la semaine 

Le lundio de l’aurore, j’ouvre ma fenêtre toutes 

ces voitures, c’est comme un rally pas loin du 

périphérique. Le temps qui passe et s’entrelace. 

Comme des boulons, boulons tout ronds. 

Le mardio je prends la route pour aller au bou-

lot, comme quatre et quatre font huit, comme 

quatre et quatre font huit. Je roule ma boule en 

sens continu, pour aller, pour aller où ça ira 

mieux. 

Le mercredio, ça décolle, je ne pense à rien, je 

regarde la route, elle est devant moi. Matinée 

bien passée, c’est l’heure de manger. Petits na-

vets, confiture de tomate. 

Le jeudio, jour de la semaine, j’ai pas fini de 

travailler, je pense aux jours, aux mois et aux 

années. Cher réveil chéri, n’oublie pas de me 

réveiller à point demain matin. 

Le vendredio, c’est le week-end. Enfin, je peux 

me reposer. Je commande un repas tout prêt. 

Pour apprécier, je digère ce rédigé car je n’ai 

pas de vaisselle à faire. 

Que penses tu de tout ça? 

Folklorique mais pas gaga. 

Viv’ment samedi. Viv’ment dimanche. 

Le week-end, je reprends mon stylo pour soli-

difier les lignes un peu fragiles. 

Voilà la fin de mon textin pour y tirer quelques 

phrases. 

Lundi, mardi et mercredi. 

Mercredi, jeudi, vendredi, samedi et dimanche. 

L’esprit malchouette et compagnie. Je suis fati-

gué d’écrire mais c’est fini. 

Paul Williams 

 Ma vie en hiver  

L’hiver arrive 

Les villes s’illuminent 

Mais pour certain c’est l’émerveillement  

Pour d’autres c’est la saison la plus triste  

Noël approche donc réunion de famille  

Qui donne un peu de joie dans nos cœurs  

Soit la vie vous est rose  

Soit celle–ci devient sombre 

La tristesse de la solitude 

De la séparation de la famille  

Que faire pour égayer cette vie, 

qui nous paraît morose ? 

Tout le monde a besoin de bonheur 

Donc n’ayez pas peur de tendre votre main. 

Gigi 
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Mon plus grand rêve  

Un jour quand j’avais 6 ans, je regardais une 

chaine avec mon père et ma mère et ils ont 

changé la chaîne et là je vois des personnes 

aux physiques bodybuildés et tout de suite ça 

m’a choqué et là je vois mon catcheur préféré 

de l’époque. 

Il s’agit de Edge et là je vois son finisher sur-

puissant. En fait, il s’agit de Spear, plus préci-

sément d’un placage puissant. Aujourd’hui 

j’ai 21 ans et le catch m’impressionne encore 

mais j’ai changé de catcheur préféré. En effet, 

il s’agit de Roman Reigns qui a le même fi-

nisher que Edge, mais pas le même coup spé-

cial, son coup spécial consiste à sauter sur 

l’adversaire avec élan en lui mettant un coup 

de poing. Aujourd’hui, je souhaite devenir un 

catcheur professionnel en faisant l’école de 

catch à Rennes.  

Midnight Energy  

La vie  

Dans la vie y’a plusieurs épreuves, y’en a des 

bons comme des mauvais moments, faut savoir 

être forte dans tous les cas, faut jamais baisser 

les bras, faut toujours se battre et penser aux 

choses positives et pas aux choses négatives. 

Dans la vie faut savoir avoir confiance en soi, 

ne jamais douter de soi-même. 

Un bon moment pour moi c’est quand on est 

heureux dans sa vie.  

Un mauvais moment c’est quand on est mal-
heureux dans sa vie. 

Anonyme 

Où es-tu ? 

Où es-tu ? 

Tu es là. 

Derrière moi 

Dans mon miroir 

Dans la fenêtre 

Qui es- tu ? 

Tu es lui 

Lui qui m’a harcelé, dégradé et changé pour 

toujours 

Lui qui m’a fait des choses dont je ne peux pas 

parler, 

Ni aux Gendarmes, ni à ma famille 

Voilà ce qu’on vit  

Ce qu’on vit après un viol. 

La honte, le désespoir et pour moi, le silence. 

La solitude. 

On se sent si seule, si salie, comme si on n’al-
lait jamais guérir de cette douleur aux profon-
deurs de soi. 

Mais, je le ferai, éventuellement. 

Pour pouvoir le regarder dans les yeux et dire 
« plus jamais ».            B03 



Les médicaments 

Les médicaments à quoi servent-ils pour moi? 

Moi, je pense que ça aide beaucoup. Pour nous 

aider à être stable dans la vie. Ca aide à nous 

concentrer aussi. 

Parfois, il y a des effets secondaires. Ca peut 

faire perdre la mémoire ou nous rendre triste, 

malheureux, dépressif. Alors, ça me fait râler. 

Mais le prendre longtemps permet de se sentir 

mieux dans notre peau.        M.S 

La contrainte 

La vie n’est pas simple surtout lorsque l’on est 

hospitalisée en psychiatrie.  

Le placement en soin à la demande d’un repré-

sentant de l’Etat rend obligatoire la prise de 

médicaments et à partir de là, chaque jour en 

devient une épreuve  

Ce traitement rend la vie au quotidien insipide 

et trouble l’humeur 

Les mécanismes de pensées deviennent sévère-

ment altérés. L’intelligence semble comme 

capturée durablement et toutes les idées noires 

qui découlent de ce traitement en aggravent les 

symptômes et privent le bonheur de survenir 

La lourdeur du corps s’en suit et rien n’a plus 

d’intérêt pas plus une ballade que tout autre 

chose de théoriquement plus captivant  

Se regarder dans un miroir confirme le ressenti 

et en dévoile les effets secondaires. L’appa-

rence, Les bras ballants, le maintien du corps ; 

tout cela, dispense de tous commentaires et 

rend palpable une atrophie généralisée du corps 

par le cerveau. 

Ce diagnostic prendrait fin par l’arrêt du traite-

ment qui est rendu impossible par le maintien 

sous la contrainte 

Résultat, j’ai le sentiment, tous les jours, un 

peu plus de mourir. 

L’ennui ronge mon quotidien. 

L’idée de la mort s’invite en moi alors que 

l’envie ne s’en fait pas ressentir comme si 

c’était inéluctable alors que ça n’a pas lieu 

d’être 

Cette sensation ; présente en moi, sans que je 

puisse m’en débarrasser me colle à la peau et 

plus rien n’a d’intérêt. 

Le manque d’énergie et ce trouble de l’humeur 

qui rend apathique et rend toute chose insipide, 

prive de faire. 

Se chercher ; c’est se regretter, pourrait-on dire  

car cette nouvelle personnalité est durablement 

installée. 

Je voudrais chercher un travail pour me séparer 

de la psychiatrie mais sans diplôme et forma-

tions, je n’ai guère ma place parmi les autres. 

Il faudrait pour ça faire une formation mais je 

ne mémorise, plus du tout, comme avant. 

Sur ce thème, cette gêne est persistante et l’im-

pression d’une camisole cérébrale qui parvien-

drait jusqu’à bloquer la circulation de mes 

idées me ralentit dans la vie. 

Tout n’est plus que lassitude et sans plus de sa-

veurs. C’est vraiment incroyable comme sensa-

tion et le médecin psychiatre explique ça par le 

dérèglement voulu et donc tout à fait volontaire 

des hormones et surtout de la dopamine qui est 

l’hormone de la joie de vivre. 

Puis le psychiatre réduit mon analyse, à l’utilité 

de réduire drastiquement la vitalité pour mieux 

dompter la Personne et va même jusqu’à dire 

que ça reste l’effet recherché pour la stabilité 

de l’individu. 

Voilà ; ce qui est devenu finalement, une fatali-
té pour tout le monde puisque être placée à la 
demande d’un représentant de l’Etat signifie 
que l’obligation d’un programme de soins est 

contrainte et connue par le Préfet. Tout ça juste 
parce que je parlais toute seule à la Mairie. 

D. 





Quelle nouvelle 

Quelle nouvelle tu apportes, une cage un lit 

une porte.  

Quand va-t-elle se rouvrir? Mois, années, je 

pourrais mourir. 

 Y’a-t-il toujours ma famille?  Et des idées 

point ne fourmillent. 

A quoi bon jouer, rire, s’amuser? A quoi bon 

parler, prier, penser? 

De toute évidence, ça s’arrête. De toute évi-

dence, je vivrai. 

Peut être est-ce une survie? Ca permet de re-

faire sa vie. 

Avec un peu de chance le bon. On peut l’avoir 

sans ces bonbons. 

Le petit traintrain se poursuit, pour celui serein 

que je suis. 

Pas de chance que ça s’arrête; avec mes tor-

tionnaires vous êtes. 

Pourtant pas toujours à défendre, qui ne sait le 

bois fendre. 

Il y a des petits bonheurs, heureusement, à la 

bon heur. 

Dormir, manger, se reposer, libre à tous, même 

moins aisés. 

Que ce texte vous ait troublés, et peut être 

même comblés, 

C’est le minimum que je veux, c’est le maxi-

mum que tu vaux. 

Repense aux moissons de nos foins, ça évite 

d’être chafouin. 

Avec un peu de chance un pote, avec qui parta-

ger compote. 

Une visite, un beau visage; d’autant que tu as 

pris l’âge; de ne pouvoir ressortir d’ici, ne te 

fais pas de mal aussi.       Bouiboui 

Aujourd’hui 

Aujourd’hui, mardi, nous sommes un groupe 

plus important que les autre fois. Cela fait plai-

sir de se retrouver ainsi. Pour le journal, c’est 

très bien et l’ambiance revient dans le groupe. 

Ce que j’ai entendu de certaines personnes m’a 

attristé, leurs écrits étaient durs à entendre. Je 

me rends compte que ces personnes souffrent, 

qu’elles n’ont pas de chance. Je n’arrête pas 

d’y penser. 

Certains individus ne devraient pas être en li-

berté, cela n’est pas très joyeux, mais la vie est 

ainsi faite. 

Je n’ai plus très envie d’écrire. Je n’ai pas le 

moral. 

On pense à soi et pas assez aux autres, à ces 

jeunes filles qui ont tant dévoilé. La vie n’est 

pas juste.                                                    MDC 



Un conte 

Une nuit de décembre, au beau milieu de la fo-

rêt, après avoir erré, avoir maintes fois heurté 

des troncs, m’être écorché aux ronces, apparaît, 

soudainement, la lueur d’une chaumière. 

Putain, on se croirait dans le Petit Poucet! 

Pourtant, je n’ai pas souvenir de mes six frères. 

Pas le souvenir, non plus, d’avoir semé des 

cailloux ou du pain que ces saloperies de piafs 

auraient bâfré goulûment; en ricanant du sale 

coup qu’ils m’auraient joué. 

Cela me rassure. La perspective de rencontrer 

un grand con d’ogre barbu et rougeaud 

s’éloigne. Cela m’arrange. J’ai des ampoules et 

aucune envie de cavaler par-dessus les fossés 

avec de grandes bottes. 

Doucement, je m’approche. Je tente de déter-

miner les matériaux de construction de la ma-

sure. Je tends le cou, je hume, je respire à 

pleins poumons. J’ai peur de sentir le pain 

d’épices et des relents écœurants de guimauve. 

C’est plein de sorcières bizarres, les forêts. 

Pas d’odeur. La maison semble solide, une 

vraie maison, de briques et pas de brocs. Pas en 

paille ou en bois. Du costaud. Il peut toujours 

souffler l’enfoiré de loup! 

J’avance encore. Sur la pointe des pieds. Sans 

bruits. Doucement, doucement. 

Me vient l’idée qu’elle pourrait être habitée par 

des nains. Remarque, c’est sympa les nains. Ca 

bouffe personne. Ca se balade en chantant, une 

pioche sur l’épaule. 

Sauf que...à bien y réfléchir, un coup de pioche 

derrière les oreilles, c’est pas vraiment tentant. 

Je fais quoi? Je continue, je passe outre mes 

peurs et me saisis de l’hypothétique chance? 

Ou je reste là, tapi dans le froid, et j’attends 

l’inéluctable, que la température chute encore, 

qu’il se mette à flotter, que mon corps s’ en-

gourdisse, que ma pensée chavire et que je 

m’abandonne, à jamais, dans ce fossé?      C.O 

 

Un conte? 

Une nuit de décembre, au beau milieu de la 

forêt, après avoir erré, avoir maintes fois heur-

té des troncs, m’être écorché aux ronces, appa-

raît, soudainement, la lueur d’une chaumière. 

Le jour de Noël approche et les derniers prépa-

ratifs se heurtent au choix de chacun. L’adré-

naline monte. Tous les cadeaux restent à faire. 

Seul le sapin est prêt. Une douceur de vivre 

prime sur les tensions et tous s’emballent à 

l’idée de conjuguer leurs riches inspirations 

respectives. 

L’heure des emplettes est omniprésente dans 

toutes les têtes et le désir d’offrir fait surgir 

l’enthousiasme de chacun.  

Le brouhaha culmine. La voiture se gare. Tous 

hâtent le pas. Les achats réunissent la majorité 

et tous vibrent et cèdent à l’imaginaire collec-

tif.  

Arrivés sur place, les décors des vitrines ani-

ment le public et font rêver la foule puis le 

temps des cadeaux étincèlent les esprits et 

l’indécision de certains campent pour une 

bonne durée. 

Puis ; après nombre de tergiversations et dis-

cussions ; le choix des offrandes bouscule les 

mentalités et ouvre aux débats sur tout le long 

du trajet. 

L’affolement est caractéristique de cette pé-

riode puis ; de retour à la maison ; tous les 

convives se pressent sous le sapin pour dépo-

ser leurs prises. 

Les polémiques prennent fin et la pression 

baisse. Tous se détendent sous cette douce am-

biance et un cocktail est servi. La présence du 

chien rend le moment amusant ; léger et tous 

ressentent l’envie de rendre ce temps ; chari-

table. 

La nuit tombe et le Père Noël apparaitra bien-

tôt. Tous se frottent les mains à cette idée et la 

cheminée est proie à tous les délires.          D.G 



Un conte 

Une nuit de décembre, au beau milieu de la fo-

rêt, après avoir erré, avoir maintes fois heurté 

des troncs, m’être écorché aux ronces, apparaît 

soudainement, la lueur d’une chaumière. 

 J’avais froid, j’était trempé : il était tombé une 

grosse averse de grêle. La lueur dans la chau-

mière était réconfortante, enveloppante et 

j’avais envie de plonger dans cette lumière 

jaune, chaude et apaisante, qui m’attirait. Je me 

suis approché pour voir à l’intérieur ce qu’il s’y 

passait, s’il y avait du monde. Ce qui m’intri-

guait, c’est cette chaumière à cet endroit précis 

de la forêt, je ne l’avais jamais vue auparavant. 

Personne à l’intérieur. J’ai frappé, personne 

n’est venu. J’ai fait le tour de la maison, per-

sonne dehors. J’ai appelé, personne n’est venu. 

Je suis retourné à la porte d’entrée, j’ai appuyé 

sur la poignée : la porte s’est ouverte. Je suis 

entré pour me réchauffer et me sécher au coin 

du feu. L’intérieur de la chaumière était confor-

table et douillet : des canapés, des coussins, des 

chats. Tout était accueillant et donnait envie de 

rester et de se prélasser. Dans la cuisine, il y 

avait même des biscuits et des boissons 

chaudes. Dans la salle de bains, des serviettes 

moelleuses semblaient m’attendre ainsi qu’un 

bon bain chaud et parfumé. J’ai retiré mes vête-

ments pour me glisser dans la baignoire. C’était 

bon, réconfortant, délassant. A aucun moment, 

je me suis dit que je pouvais gêner ou que quel-

qu’un pouvait entrer. 

Je me suis séché, j’ai enfilé des vêtements qui 

étaient pile à ma taille. Mais je ressentais tou-

jours cette fichue humidité. 

Je me suis réveillé. Et merde, j’avais pissé au 

lit…         Céline 

Un conte 

Une nuit de décembre, au beau milieu de la fo-

rêt, après avoir erré, avoir maintes fois heurté 

des troncs, m’être écorché aux ronces, apparaît, 

soudainement, la lueur d’une chaumière. Mes 

yeux habitués à l’obscurité de la forêt eurent 

du mal à la distinguer entièrement mais petit à 

petit, elle se dessina précisément. Elle était si-

tuée dans une clairière en contre-bas et un joli 

chemin de terre semblait me mener jusqu’à 

elle…  

Cependant j’aperçus aussi trois nains de jardin 

qui déambulaient sur ce chemin, trois nains de 

jardin verts avec des oreilles pointues et des 

poils qui en ressortaient.  

Chers lecteurs, vous pouvez devenir rédacteurs, en 

adressant vos textes ou dessins : 

Par mail : c.ouzilleau@ch-estran.fr 

Par courrier  : Atelier Courant d’Air 



Un conte? 

Une nuit de décembre, au beau milieu de la fo-

rêt, après avoir erré ; avoir maintes fois heurté 

des troncs, m’être écorché aux ronces, apparaît, 

soudainement, la lueur d’une chaumière cou-

verte de neige d’une bonne épaisseur, dont 

chaque cristaux et différent. 

Qu’on enlève à la pelle devant les portes tout en 

bois, ces petits chalets agrippés à flanc de mon-

tagne. 

Gardée par des guides professeurs de ski, dont 

l’hiver est leurs second travail, parfois pendant 

six mois de l’année, entre piste et escalade, et 

parfois le travail de la dameuse, quelques télé-

phérique, tire-fesse, ou cabines, donnent de 

bonne sensation. 

Où même les touts petits passent leurs étoiles 

avec aisance, presque nés sans les bâtons, et fai-

sant le petit train. 

Tout se termine au coin du feu, parfois autour 
d’une raclette faite maison.     LiCool 

Euuuuuh… Attendez… C’est pas des nains de 

jardin ça ! C’est plutôt des putains de trolls des 

forêts, ah c’est vraiment des ordures ceux-là ! 

Bah oui tout le monde sait que les nains de jar-

din ça vit dans les jardins, pas dans les forêts !   

Hum, Hum, donc ces trois satanés petits trolls 

verts étaient respectivement sur trois petits tri-

cycles, ils pédalaient en tournant en cercle le 

long du chemin, tout en s’appro-

chant  dangereusement de moi et en chantant  

sur un ton entrainant quelque chose comme :  

« Tralalalalèèèèèrrree, Tralalalalèèèèèrrree ! 

Regardez la belle chaumière ! Tralalalalèèèèèrr-

ree, Tralalalalèèèèèrrree ! Elle vous réserve des 

mystères ! »  

Quand ils arrivèrent à ma hauteur, ils étaient à 

deux doigts de tous se rentrer dedans et de se 

troller tous en chœur ! C’est à ce moment-là 

que le troll vert le plus trapu sortit de cette 

ronde infernale de tricycles et s’approcha de 

moi. Bon on ne va pas se tracasser… On va 

l’appeler Tarek, Tarek le troll ça sonne bien 

non ?! Bref, il était à présent à trois pieds de 

troll* de distance quand il se planta devant moi 

et se mit à écarquiller les yeux en chantant sur 

un ton envoutant :  

« Petite mère, petite mère, danse avec nous 

d’vant la chaumière ! Petite mère, petite mère, 

et fais confiance aux trois trolls verts ! » 

A ce moment-là c’était fini, j’enfourchais alors 

un tricycle venu de nulle part et je me mis à 

chanter cet air insupportable, en chœur avec les 

trois petites créatures, dans leur satané cercle de 

tricycles.  

Bon même si la trame de cette histoire est assez 

bizarre, la morale c’est qu’il faut toujours se 

méfier des trolls verts des forêts ! (surtout ceux 

qui chantent bien et qui savent faire du vélo…) 

*sachant qu’un troll des forêts chausse environ 

du 46 

N.L 



Cher alcool 

Cher alcool, comment te décrire, te définir? 

Quel est ton utilité? Quel est ton but ?  

Combien d’accident tu crées et de personnes 

que tu tues chaque année?  

Combien de parents violents verbalement où 

physiquement peu importe le résultat est peut-

être le même?  

Combien de personnes malheureuses tu laisses 

à cause de tes dégâts ? Le vois-tu l’entends-tu ?  

Vois-tu tous ces accidents, vois-tu les enfants, 

ados adultes quand leurs parents, proches ou 

autre sont alcoolisés !   

La plupart sont tétanisés et s’enferment dans 

leur chambre. Ne sachant pas comment réagir, 

ni quoi faire.  

A part détruire l’organisme des personnes qui 

deviennent dépendants à toi, cher alcool parce 

que oui on sait une fois en soirée ça passe je le 

sais très bien  mais plus on te consomme plus 

on devient dépendant à toi… 

 mais une fois que tu sais  que tu nous as eu, 

que l’on est sous ton emprise, comment se dé-

barrasser de toi ? Parce que ça doit être facile de 

commencer à boire  mais de s’arrêter c’est plus 

compliqué tu ne trouves pas ?  

Alors si tu pouvais parler chère bouteille, chose 

que tu ne sais pas faire. Je suis sûr que tu me 

donnerais une explication que tu as bel et bien 

une utilité, tu me dirais peut être « oui mais 

grâce à moi, les gens qui ne se sentent pas bien ; 

être alcoolisé  nous fait oublier notre chagrin » 

peut-être pour une vaste période mais après le 

chagrin il revient et ça sert à rien parce que ta 

douleur, elle, sera toujours là le jour suivant. Tu 

mets en danger la personne qui te consomme 

mais aussi son entourage.  

Donc moi, je te donne la définition que tu ne 

sers strictement à rien.                         M.O 

Etat d’esprit 

Je suis contente d’avoir passée de bonnes fêtes 

de fin d’année en famille. 

Le tabac 

Grâce à mon hospitalisation, je fume moins car 

avant j’étais à 20 cigarettes par jour. 

Mais, on ne peut pas se soigner pour une autre 

maladie et supprimer le tabac. 

Pour moi, le tabac permet de se calmer les nerfs 

et de sortir à l’extérieur. Mais je trouve que les 

pauses sont trop courtes et qu’il n’y en a pas 

assez. 

Et le soir, la dernière pause est trop vite. Idéale-

ment, pour moi, elle serait plus utile vers 20h30 

car je pourrais aller me coucher sereine. 

Dédé 

Un bon moment 

Le 26 novembre, nous avons fait un repas à la 

ferme. On a bien mangé, chanté, dansé, la 

soupe était très bonne. Cela fait plaisir de se 

retrouver ensemble. Il faisait mauvais temps, il 

pleuvait, mais il y avait de la chaleur dans les 

cœurs. 

Merci à toutes et tous! Un bon moment! 

MDC 


